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-Probablement, parce qu'ils ne ren-
contrent pas facilement la femme qui leur
convient.

-Peut-être sont-ils trop difficiles.Mais
tu n'aurais pa, toi, cette excuse à invo-
quer, car il t'est.permis de choisi r parmi
les plus belles et les plus nobles.

-Je le 'veux bien, cher père ; mais on
ne choisit pas une femme comme un. bi-
Jou qu'on achète. Avant 'tout -il faut
être aimé.

-Tu as tout ce qu'il fa ut pour cela.
-Je ne sais pas.
-Tu es riche, distingué, intelligent,

Instruit; tu as la jeunesse, la beauté, tu
portes -un grand nom. et tu as, devant
toi, un magnifique avenir ; il me semble
que ce sont là des 'avantages personnels

séiuqi doivent te donner confiance.
-Cranement, mon père; mnaisjene

veux pas trop compter sur eux.
-Pourquoi èela *? -
-Par crainte dés déception.
.- Serais-tu déjà. sceptique ?-
-Non, mon .Père, car je tiens à vous

ressembler, à être digne de vous.
-AlWors tu es' trop modeste.
-Vous ne devez pas vous en. plalin-

dre ; je suis votre élève* et vouas m'avez
appris à n'être ni présomptueux, ni or-
gueilleux.. :Si j'ai 'quelque mérite, je n'en
con nais 'pas encore 'la -valtcur. Du dreste,
eni ce 'qui 'concerneIý ritage, je nre:suii
point pressé defmettre à lépreuve-ëîèï
avantages personncls4 '1 .

-je 'ne vois pas de la même mailière
que toi. Veux-tu.connaître ma pensée?ý
Eh bien, je voudrais que tu fusses marli
dans u.n an, deux ans au plus tard.,

Le jeune homme resta silencieux.
-Voons, continua1 e marquis,n'as.tû

pas déjà distingué ou fixé ton choix sur
une des jeunes et charmantes jeunes filles
que nous connaissons?.

-Mon père, balbutia le jetine homme
-Réponds-moi frincbementcoxue à

un ami.
-Eh bien, oui, mon père.'
-Ainsi tu aimes cette jeune fi.lle Y
-- Oui, je l'aime..
-- Le sait-elle?

Ohb ! elle l'ignore, mon pere.
-- De sorte que tu ne sais 'pas si tu es

aimé?
Eugène répondit par. un mouvement

de tête. Les couleurs de ses -joues s'é-
taient subitement effacées et'Il-tremfblait
légèrement

-Comme te voilà ému 1 reprit le mael-
quis d'un.ton affectueux. "Allons, ait
bon espoir ; si elle ne t'aime pas déjà
elle t'aimera, et -cette aventure finira
comme: dans un roman parie mariage
que je désire pour toi, un : mariage -d'aL-
mour. Mainttenant il mei reste à te de
mander le -no m de cette jeunefille.!
_: -C'est la meilleùre' amie ýde cna. soeur.,
Mlle, Emfeliniedé Valcourt -- .'

.Le marquis prit une des mains,: du jeu,-
ne: hommne et la- serrant -dans les'sieàiùu
. r-je ne veux paw'te-cacher ma ntis-W
faition, dit-il ;non-seulement J'approuve
ton choix, mais* tii as -fait celui qui pou-
vait m'é,trele'-plus agréable. - Tu'.peux
aimer Emmeline, mofm, tesra Ut
femme; ,tu n'a's à rédouter aucun empêé.
chement. Comme :moi, l'imiral. désire
ar idemmnent c .e -mariage. Que te dirai-je
eéncore ? TU iViis sept ans' et Emélinpe
a. peine trols ans' lorsqué le 1com»te 4ed
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Sisterne et moi nous vous avons fian-
cés.

A ce moment Maximilienne, sortant
du château, accourut vers son père et son
frère. Elle avait un papier à la main.

-Tu as l'air bien joyeuse, lui dit le
marquis.

-Oui, cher pèreje suis bien contente,
répondit-elle.

-Quelle est la cause d'une si grande
joie ?

-Cette lettre, que je viens de rece-
voir.

- De qui est-elle ?
-De ma bonne amie Emmcline de

Valcourt. Tenez, cher père, lisez*; vous
verrez qu'Emmeline n'est. pas moins
joyeuse que moi; l'une et l'autre nous
avons hâte de nous revoir. Elle arrive
après-demain,quel bonheur 1 ...... Si Mme
de Valcourt avait écouté Emmeline, il y
a déjà quinze jours qu'elles seraient à
Coulange. Cher père, il faudra gronder
Mme de Valcourt.

-Je te le promets.
Le marquis lisait, en souriant.
-Il n'y a rien pour toi dans la lettre,

reprit Maximilienne, ei s'adressant à son
frère; cela se comprend: depuis quel-
que temps tu es si peu aimable avec Em-
meline.

-Tu es bien sévère pour moi,répliqua
le jeune homme avec tristesse.

. -Oui, monsieur, parce que vous le
méritez. Vous pensez trop à votre algè-
bre, vos équations et je ne sais. quoi en-
core. Mais j'espère bien que vous sau-
rez vous faire pardonner. En attendant,
continua-t-elle en lui tendant ses joues,
embrasse-moi.

-Et moi ? fit le marquis..
-Voici mon baiser du. matin. Main-

tenant je vous quitte pour aller embras-
ser maman.

Et, légère comme un oiseau, la graci-
euse jeune fille partit en courant

-Tu es bien sombre, dit le marquis à
son fils, à quoi penses-tu ?
. -Au reproche que m'a fait ina sœur.

-Ce qu'elle t'a dit prouve qu'elle.ne
soupçonne pas la vérité. J'ai lu la lettre
de Mile de Valcourt; elle est très affec-
tueuse, cette lettre. Mlle Emmeline, ne
parle pas de toi, c'est vrai, bien qu'elle
sache que tu es ici. Pourquoi se montre-

t-elle aussi. réservée ? Veux-tu savoir
quelle est mon · impression ? Eh bien,
pour qui sait lire entre les lignés, il est
facile de deviner que la charmante Em-
meline ne dit pas tout ce qu'elle voudrait
dire. Et le grand nombre de* baisers
qu'elle envoie à Maximilienne permet de
supposer qu'il y en a au moins.un pour
toi.

Allons, mon fils, quitte cet air triste et
sois joyeux comme ta sœur. Va, je ne
crois pas me tromper en te disant que
tu n'as plus beaucoup. à faire- pour être
aimé.

XI

L'ŒeUvRE COMMENCE

Il pouvait être huit heures du soir.
Sosthène de Perny et José Basco cau-
saient ensemble dans la maison de la
butte Montmartre. Ils étaient préoccupés
et paraissaient inquiets.

A chaque instant une contraction ner-
veuse plissait le front du Portugais. Sos-
thène était pâle et agité; il semblait
prêter l'oreille aux moindres bruits qui,
du dehors, arrivaient jusqu'à eux.

Ils parlaient de choses insignifiantes,
comme s'ils eussent redouté d'aborder le
grave sujet qui occupait... leur pensée.
Cependant, après un moment de silence,
Sosthène dit brusquement :

-José, je commence à craindre que
vous n'ayez eu une mauvaise idée.

Une lueur sombre passa dans le regard
du Portugais et les rides de son front se
creusèrent davantage.

-- S'il ne réussit pas, répondit-il de. sa
voix cuivrée, mon idée est mauvaise ; s'il
réussit, elle est, au contraire, excellente.

-N'importe,.nous jouons là un jeu
terrible.

-Il faut être hardi quand on. veut
gagner beaucoup.

-Soit, mais, tout peut être compro-
mis.

-Mon cher, qui ne risque rien n'a
rien.

-Enfin, José, je suis inquiet.
-Je veux bien vous avouer que, de

m.9n côté, je ne suis pas. .abîolument.
tranquille. Après tout nous ne savons.
rien, attendons.
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-Voilà trois jours qu'il est parti.
-On ne fait pas toujours une chose

aussi vite qu'on le voudrait.
-Plusieurs dangers le menacent.
-Je le crois aussi adroit ,qu'il faut

l'être pour les éviter.
. -Cependant, si malgré sa prudence il

est arrêté ?
Le regard de José eut un éclair livide.
-En effet, cela se peut, répondit-il

d'une voix caverneuse. Mais ne.m'avez-
vous pas dit que vous étiez. sûr de lui?

-Oui.
-Ne vous a-t-il pas juré ici que, quoi

qu'il arrive, il garderait le silence ?
-C'est vrai.
-Est-il homme à tenir son serment ?
-Je le crois.
-Alors, mon chersoyez moins prompt

à vous effrayer.
-C'est égal, José, je me demande si

vous n'avez pas trop risqué..
Le Portugais haussa les épaules.
-Hé, qui veut la fin veut les moyens,

répliqua-t-il avec brusquerie. Si, à Nev-
York, nous avions été hésitants, si nous*
avions manqué d'audace, le vieux juif
aurait vendu ses diamants et nous se-
rions encore en Amérique. Il y a cer-.
taines nécessités en présence desquelles
il ne faut jamais s'arrêter. Vous, devez
être convaincu que je n'agis pas en étour-
di ; je réfléchis, je cherche, je sonde le
terrain sur lequel nous marchons; je pré-
pare la voie ; j'examine sérieusement
chaque chose qui se présente ; je pèse le
pour et le contre; j'étudie,. je calcule et
je m'empare de ce que je crois le meiI-
leur dans l'intérêt du but que nous vou-
lons atteindre.

-Et, dit en continuant le Poitugais,
beaucoup de difficultés, beaucoup d'obs-
tacles se dressent nous; ils sont:
de plusieurs sortes et..<nous. devons lès
renverser tous. Le mtarquis de Coulan-
ge est'un de ces obsta cs. Assurément,.
il n'y avait pas urgence absolue a nous
débarrasser imWmédiatîèmnt du rnarquis ;
mais je .n'ai pas perdu de 'vue <u'on ne
pouvait toucher à ses millions de son vi-
vant. Inceàîïiiñent'nus 'allons nous
mettre à l'niirrè j;' i d'essé toutèe mes
batteiie que ri e ne vienrie en-
tràver not-e narcle en avrt,' la* apidité
de notre ation, j ai jugéqu'ilt fallitplus

tot que plus tard nous débarrasser du-
marquis.

-- Lui mort, la marquise est toujours
là.

-Eh bien?
-C'est un autre obstacle.
-Oui, mais facile à briser.
*-Moins que vous le croyez, José#
-Mais elle ne peut rien contre nous,

rien, répliqua José avec animation ;.nous
la tenons par le silence qu'elle garde.de-
puis-vingt ans, elle n'essayera même pas
de lutter. Nous avons entre les. mains.;
ce qu'il faut pour l'obliger à renoncer à la
fortune'du marquis. Elle n'aura aucune
prétention, elle abandonnera tout ;. après
comme avant, elle aura peur du scandale-
et reculera devant lui. : Elle voudra. se,
retirer du monde et ne demandera· qu'à
se réfugier dans une retraite · profonde.
Faute d'un douaire sufflisant, elle se con-
tentera d'une rente que lui fera sa fille et
tout sera dit. Encore une fois, je vous
le répète, nous sommes maîtres de la
situation.

-Et le fils de 'la fille d'Anières, le
comte de Coulange?

-Celui-là n'est las plus à craindre
que .la marquise. Les 'renseignements
qu'on m'a fournis 'sir lui sont 'excell nts,
au point de vue de nos projets. Cest
une nature exceptionnelle, Un e sýàre de
puritain ; il a les sentiments nolles, éle-
vés, et une grande fierté. Dressé surses
principes comme sur un' piédestal, pouir
lui l'honneur' est 'tout. Au'bon vieux
temps il eût été un héros de 'la chevile-
rie. Le jour où il àpprehidra qu'il péi-te
un nom et un titre qui ne 'lui appartien-
nent pas; qu'il est étranger à la' faànille'
de Coulange ce·jour-là, il n'attendra pas
qu'on lui dise: allez-vous-en; drapé
dans -ses principes, il quittera' l'hôtel de:
Coulange sans en ri n emporter.

- Vus croyez 'cela ? fit Sosthèné avec
ironie.

-Oui, je 1e'crois. 'Ah! dámevous,
de Pern'y, vous ne pouvez pas compren-
dre qi'on puisse àgir' ainsi. Vous ne
feriez pas cela, moi non plus. èst de
la grande'ér pique.-. Eh bièn,' j'en -ré-
ponds, dans éë sièéle où' lor eit- devenu
le dieu fort,'le'dieü'détos, il y eñcöre

'des gens capables, dans leur fiert4, "



pousseïr jusque-là le culte de l'honnêteté
Le comte de Coulange est de ceux-là.
'-Votis vouve .Z vous tromper.
-je veux bien l'admettre.
-Alors?
-Nous possédons le manuscrit de la

marquise ; grâce à ce pré~cieux docu ment,
nous faisons rentier dans le néant ce
comte de Coulange pour rire..

s-Mais c'est: un procès.
,--Sàns doute.,
*.-Et moi? Un procès révèle tout et

me condamne.
-- Mon cher, vous oubliez toujours que

vrous npexistez* plus, qu'une lettre quefjai
adressée de.New-York e France a an-
noiué4 votre mort au marquis et à .la
marquise de Coulange. Pour que vous
soyiez mort réellementque manque-t-il ?
Seulement uft acte de décès. SI, comme
je. l'espère nous réussissions sans avoir be-
soin d'employer les grands moyens, Sos-
thène dé Perny ressuscite;. autrement
vous continueret à vous appeler, comme
maintenant, Jacques Bailleul. Du reste,
cela doit vous être fort indifférent; vous
Re tenez guère à votre nom de de
Perny,-qui n'est. pas précisément ici, à
Pais, en Odeur de sainteté.ý Après tout,
qu'îe.st-c ,e.qu.o vous voulez ? Etre riche,
av.lfr-deux ou trois millions afin de vous
donnîer le luxe et les Plaisirs que vous
W4'.Vef plus? 'Eh bien, vous les aurez,
nlous travaillons pour cela.

La ftàune du m farquis de Coulange
est' Îviluéeè aujourd'hui à environ vingt

oe1~6~; lme semÏble que la part .de
ccUri sera aszble

si vous n'e pouvez: pas ou si vous ne
"oulez2 pas rester à Paris, il vous sera fa-
dle d'aller où il vous plaira.

Aýec la richesse, vodus :le Save?, on
peut, se procurer partout des jouissances
à mtiété En Angleterre. vous serez un
skiord ; e1% Russie, un, loyard, une ex-
eellence en Italie, un pacha 'en Oriejit,
i4a nabgd dans l'Inde, un mandarin* e n
Chià. 'SÉI o*ýu*s n'étes -pas eonteait avec

""' '''mieïlii;de vous dfre ýqte

,R', 4"sisoni d'abord et ensuite nmu
'4vn& l]Ssjèd'nvoIcrUse.-

José Basco, ayant allumé un cigare, se
leva pour s'en aller. - Il allait ouvrir la
porte lorsque Sosthène lui dit vivement:

-- Attendez!1
-Eh bien ? l'interrogea José en se

retournant.
J'ai entendu du bruit à la porte du

jardin.
STous deux prêtèrent l'oreille. Ils eni-

tendirent distinctement des pas, résonner
sur le SOL . .

~C'est lui dit Sosthène.
-- Enfin, murmura le Portugais.
Presque aussitét les pas retentirent

dans l'escalier, puis la porte de la cham-.
bre s'ouvrit brusquement et Des Grolles
parut.

Deux acclamations l'accueillirent. En-
suite, du regard, évidemment ses deux
associés l'interrogèrent

--D'abord, dit Des Grolles d'un ton
farouche, y a-t-il à boire, ici? J'ai
soif.

--Que veux-tu? Du vin, de l'eau-de-
vie, de l'absinthe?

-Ah!1 çà, est-ce que l'ami Des Grol-
les veut se griser? fit J osé.

--Pourquoi pas? Oui- je veux boire,
je veux boire, ré'pondit Des Grolles, en
promenant autour de lui son regard plein
de lueurs sombres.

Sosthêne s'était empressé de mettre
sur la table une 'bouteille et un verre.
Des Grolles vida trois fois de suite so>n
verre rempli jusqu'au bord. Cela fait, il
respira bruyamn.ment et se laissa tomber
lourdement sut son siège.

-- je crois, vraim ent, qu'il est déjà Ivre,
dit José!1

~-Ivre, moi, ré liqua De~s Grolles, Il
me faudrait poue celi boire un tonneau.

-- Si tu as' encore'sôîf, bois, fit Sosthè-
ne t i-ous ce 'queti as fait; nous

avons hâte dé le savoir.
-- h bien, J'ai fÇait ce qu'il fallait fâireb

répondit Des Grôlles.
---ins, vusaveéz réussi ? demanda

.José avec anxiétà
.-Ui

Évous Voilà, brave...Tout mar-.
k ohitel pr1 est à '6t~ a

gnéè. e yo%', mil es 6râleg Tracon-

qui- éé cla fiou>i t sinc



---Les renseignements que vous m'avez
donnés, José, étaient parfaitement exacti.
Comment diable avez-vous pu être si bien
instruit ?

-- Qu'importe.
-- C'est à croire que vous êtes allé vous

renseigner dans le pays.
---Peut-être......
-Sans cela vous n'auriez pu savoir

que le marquis ne passait'jamais près de
la maison 'du garde 'sans s'y arrêter. Eh
bien, la chose s'est faite comme vous l'a-
viez prévu.

-.- Hier, aujourd'hui ?
---Ce matin. Hier et avant-hier, pas

possible. Je n'étais pas à plus de vingt-
cinq ou trente pas de lui, je l'ai mis en
joue, j'ai pressé la détente, le coup est
parti et il est tombé.

---Mort sur le coup?
-- Parbleu,sa tête était au bout.du fusil.
-On a dû entendre la détonation.
-Je ne sais pas. Les autres étaient

loin de là, et les chiens, dans le bois, fai-
saient un vacarme d'enfer.

-Vous n'avez pas été poursuivi ?
---Je ne le crois pas.
-Alors, personne ne vous a vu ?
-- *J'en suis persuadé. Naturellement

je ne suis pas allé me jeter bêtement dans
la gueule du loup. Sachant par les aboie-
ments des chiens de quel côté se dirigeait
la chasse, je m'éloignai dans la direction
opposée. J'eus la chance- de ne rencon-
trer personne. Le hasard me fit passer
près d'une mare, un abreuvoir pour les
cerfs et les chevreuils ; mon fusil ne m'é-
tant plus utile et pouvant être au con-
traire, un objet compromettant, je le
jetai dans la mare, j'en fis autant de ma
blouse, après l'avoir enroulée autour
d'une lourde pierre.

Un quart d'heure après, je me trou-
vais sur la lisière de la forêt ; je m'arrê-
tai un instant pour me teposer. Quel-
ques paysans travaillaient dans les
champs. J'hésitais à sortir* du bois.;
mais sentant qu'il était urgent de m'é-
loigner du pays au plus vite, je m'élan-
çai bravement a.travers les terres labou-
rée*. Bientôt, je me trouvais entre deux
haies, sur un chemin rural. Le" soleil,
que j'interrogeai m'indiqua la direction
que je devais prendre et je me remis en
Mute, marchant .très vite.,. -J'arrivai àa

temps à la petite gare de Nanteuil pour
pouvoir prendre le train de midi.

J'étais assez tranquille, mais non com-
plètement rassuré. Si un:train, marche
rapidement, le télégraphe est plus rapide.
encore. Mais je ne vous dirai pas quelles
étaient mes terreurs chaque, fois q.uej'é-
percevais devant une gare le feutre d'un
gendarme.

Comme il ne faut jamais négliger au-
cune mesure de. prudence, j'avais pris
mon billet pour Bondy. Je descendi à
cette gare, sans être inquiëté et je conti->
nuai ma route à pied. Mais je m'arrêtai
à Pantin.

J'avais si mal vécu pendant, ces trois
jours, que je senteis le besoin dé me. ré-
conforter. J'entrai chez un traiteur où
je me fis servir un dîner, non pas succu-
lent, mais copieux. Et voilà toute l'his-
toire.

-Allons, tout va bien, dit José. De
nos jours, on ne fait plus de pacte
avec le diable,; mais il y a sûrement un
démon qui nous protège.

-:Maintenant, Sosthène, reprit Des
Grolles, verse-moi de l'absinthe. Voyez-
vous, contiuia-t-il, en reprenant un air
farouche, je viens de faire une besogne
terrible, j'ai besoin de m'étourdir.

-Veux-tu encore un verre de vin.?
-Non, non, plus de vin ; c'est rouge,

cela ressemble à du sang; Sosthène.je
t'ai dit de l'absinthe, entends-tu ?.

-- Eh bien, c'est de l'absinthe que je
viens de verser dans ton verre.

-Ça, ça de l'absinthe?
-Tu le vois bien.

. Des Grolles passa 'à plusieurs reprises
ses mains sur ses yeux. Soudain- il bon-
dit sur ses jambes 'et reg.irda· autour de
lui avec une sorte d'épouvante.

-Mais qu'ai-je donc: dans les yeux'!
s'écria-t-il,; tout ce que je vois estrouge,
rouge !

Le Portugais haussa lesé'aules
-Quand vous 'toucherez votre part

des millions du marquis, ditI l, les objets
changeront dé cbuleur , alors vus ver-
rez jaune.

t'AttUM tITTËitÀtltË.
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Je le suivis dans l'escalier, me tenant à quel-
ques pas derrière lui et voilant de ma main la
domme de la chandelle.

Mais ce précautions étaient bien inutiles,
car dans la pièce il n'y avait plus personne.
Le bluteir à farine avait été écarté du mur
où il était adossé, on l'avait péniblement trané
presque jupqu'au milieu de la chambre. Dans
la muraille apparaissait, béant, un trou où
l'on pouvait fourrer le bras jusqu'au coude.

-Nous sommes les maitres, dit Pierre, le
vieux est parti.

-Parti I mais c'est impossible I Par où ?....
-Par la fenêtre, parbleu I
-Sauter par la ferêtre I à son Age I cassé

comme il est 1. Mais, je te le répète, cola est
impossible !

-Dam I à moins qu'il ne soit parti sur l'ai-
le d'un dragon volar.t !... Voilà toujours le
fusil.

Et pendant qu'il en eraminait les batteries
et la charge, avec ce soin méticuleux du bra-
connier qui veut tout prévoir et qui ne risque
pas inutilement un coup de plomb, moi, je con-
.tinuai à chercher, interrogeant chaque recoin,
de la fenêtte à la porte.

Lebras avait mis )e fdsil en bandoulière.
-Quand tu chercherais d'ici demain matin

dit-il, il n'y est. pas, c'est clair. Après tout,
s'il aime la promenade de nuit, nous n'y pou-
vons rien ; il edura bien rentrer sans nous.
Moi, je brûle d'essayer son double réro. Par-
senh I

Lebras, voyervous, est passionnément épris
de la chaspe Il faut que tet cède à son
goût. Il était ai pressé de gagner la rivière,
pour aller guetter les canards, que tout le reste
n'était plus que secondaire. Mes inquidtudes
ne lui parurent point dignes de l'arrêter da-
vantage. Si bien que, me rendant à Ees argu-
ments, je le suivis bientrit à travers la campa-
gne.

Nous remontiona la rivière, noui tenant à
quelques centaines, de pas des bords, afin de
ne pas effaroucher le gibier qui s'y était abattu.

Une fois à la hauteur 'de la passée, meus
devions nous approcher doucement jusqu'à

rtée d fus-.

-Chut 1 ft Lebrai en retenant son souffle ;
nous y sommes. Vois tu là-bas, près des re
seaux...

Quoique la neige tombât avec beaucoup
moins de violenee, je ne distinguai rien dans
la direction qu'il m'indiquait. Les braconniers
ont des yeux de lynx-; quand ils ne voient pas,
ils devinent. Au moment où jo me penehais
pour mieux regarder, j'entendis près de moi un
cliquetis de ehatne sur la glace. Je frisson-
nai instinctivement.

-Qu'est-ce que c'est ? fit liebras.
En rmeme temps, les broussailles s'entrouvri-

rent et un animal se jeta dans mes jambes.
C'était Turc qui s'était échappé do *a niche.
Sa ehaine, qu'il avait brisé, trainait derrière
lui.

-Nous voilà bien ! gromme'a Pierre. Tiens
ton chien,-morbleu I et baillenne le,s'il le faut.

Mais Turc était dans une agitation extrême.
Il sautait bruyamment jappait, tournait autour
de moi, me léchait les mains, s'en allait d'un
air inquiet et revenait me tirer par mon habit.

-Tiens ton chien 1 répétait Pierre. Tiens
ton chien I Bah Prrrrt I......

C'étaient les canards sauvages qui s'étaient
levés des roseaux et qui partaient à tire-d'aile
vers COët-frec. Lebras lâcha un coup de fusil
hors de portée.

-Voilà de belle besogne, en vérité 1 reprit-
il mécontent. Nous avions bien besoin de
Turc-......Mais qa'a-t- donc, ton chien ? Il
est enragé, Jean I qu'est ce que cela vent
dire ?

En effet, l'animation de Ture était incroya-
ble ; avec ses dents, avec ses pattes, il s'accre-
chait à mes vetements et semblait vouloir
m'entrainer du coté oppoeé à la rivière. Qisel.
ques pas que nous fîmes dans cette direction
doublèrent encore son empressement. Il pa-
raissait vonaloir dire par ses folles caresses que
nous l'avions compris.

-C'est égal, murmura Pierre, nous tour-
nous le dos à la passeée....

-A chacun son tour, repris-je ; mainte-
nant, c'est à toi de me suivre, Je veux éclair
cir ce qui se passe.

Nous marchAmes vivement, quoique la @en-
tier fMt difficile à retrouver sous l'épaisse nap-
pe de neige qui couvrait la terre. Au bout de
dix minutes nous atteignimes in petit chemin
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éloigné de tonte maison. Ce chemin ut ai
défoncé que pendant. l'hiver il est tout à fait
impraticable. On n'y passe guère qc'en été
lorsque les fondrières qui le coupent sont à
soc.

-- Où diable nous empitros-tua? dit Lobras.
M ais je ne -l'écoutais plus. Au milieu de

l'une des fondrières les plus dangereuses, je
venais de distineruor une masse noiritre qui se
détachait sur la neig~e.

-Regarde donc, dis-je à Pierre, je no sais
pas si je me trompe, il me semble que cela
fait des mouvements.

Nouti avançames avec précaution, car, sous
la noige fralchemeut tombée, nos pieds fai-
saient etaquer la couche de glace. Cette fun-
drière-là ne gèle jamais qu'à la surface, à eau-
se des sources dont l'eau e*t très vive. Si vous
vous attardez seulement un peu, la surface
geléq cède tout à coup, et votre jambe se trou-
ve emprisonne dans un bourrelàt de glace
comme dani un piège à loups. Cependant, à
mesure que nous nous approchions, la masse
noire se dessinait plus nette. Je distinguais
des bras, une tête ; c'était une forme humaine
à demi ensevelie déjàa dans la fondrière.

-Eh 1 parbleu 1 c'est un hommie, dit Le-
brus. Qui est là ?

-- Grfiee I mes amis, grfire I répondit la
miasse noire en se démenant d'une façon dé-
sospdrde. Ne me faites pas de mal 1

C'était le père Gantier.

-Ceu bien le moment de crier grâce,
vieux fou 1 dit Pierre. Laissez-nous seulement
le tomps d'arriver jusqu'à voub,

-310s amis I s'écriait le vieillard d'une
voix que la frayeur étouffait clans sa gorge,
mes amis 1 je vous cen supplie ! ne me faites
pas de mal 1 Oh 1 le froid I... -le froid L. .
Vite ! j'enfonce I... G râce I nous partagerons!1...
01i1 Imon bac, de cuir ISI18 vous voyiez à la
chandelle, comme ça brille... .Pour vous deux,
vous en aurez une poignDée!

Je crus-ýie sà cervel *le avait délogé. Mes
mains treùiblaient. tout en coupant à la hâ%te
des -brancles seèches dont nous, jonchions la
glace, afin de Pouvoir 'arriver' jusq' lu sa
enfo ncer dan8 la fondrière. Ltbras, avait
bleaucoup mieux.que moi conservé.son sang-
froid.

-Vieux sorcier, disait-il, si ça ne vous
guérit pam de passer vos nuite à courir-la cami.
pagne ! Allons, qu'est-ce que C'est que ce sA&
de cuir ? Donnez-moi ça ; 9aW vous -embarrasse
les mains !. .. Donnez!1

'Mais le meunier ne voulait pas s'en séparer.
Fies efforts qu'il faisait n'eurent pour rédsultat
que de l'empétrer davantage- et, comme la*
glace l'enveloppait déjà jusqu'à la ceinture, ma
frayeur redoubla encore.

-Jean 1 à mon secours! criait-il. Oh 1 le
froid 1 *... Je ne me Bene plut; les jambea L.. Ça
gagne l'estomac I .. .Je suis mort 1,... Jean I....
vite 1... Je te donne tout ce que tu voudras!1...
. -Hein ! interrompit Lèbras. Tout ? Par-

bleu I l'occasiona est trop bel!. 1 Eh 1 mon
vieux, engag~ez-vous à lui donner Etiennette.

Si.eela avait été en mon pouvoir, j'eusse
retenu ce nom sur ses lèvres. Lebras ne m'a-
vait.jamais paru si brutalement malsdroii.

-Eh bien 1 je ne dis pas ron%, répondit le*
père Gautier qui avait grand'pcur de laisser là
sa peau. Oui 1 je promets d'y -penser. Mais
tirez-moi vite de ce satané trou 1

Enfin, avec -beaucoup d'efforts, nous parvi n.
mes à l'arucher et nous l'emportâmnes transi
jusqu'au moulin, où nous f Ines flamber un
grand feu. Pierr i trouva au fond de ita car-
naesière une petite gourde de gwin-ri./t qui
fit un) merveilleux effet. La chaleur dri feu et
du cordial ranima peu à peu le meunier.

- 4<-an 1 murmurait le* vieux mesurie que
l'engourdissement s'en allait, ça revient I çi va
mieuxit-... Paa trop de fagote, mon garçon. t pas
trop !... ça coùte leà yeux de la tête 1 t ý

Que voulez-vous y faire? Dans sa peau
meurt le renard.

Le (contenu du * ac de cuir nous expliqua bien
des choses :la cachotte dans la muraille, der-
rière le blateir à farine, la petite trappe que
j'avais encore ouverte et à laquelle le meuier
S'était Placé un embuscade, notre couversatiou
qu'il avait entendue, mai4 dont il n'avait saisi
qu'une partie, l'idée que nous en rouliono à
son tr6or. les terr- ur% qu'il -s'était forg6es, le
blutoir déplacé, la fenêtre ouverte dans la nuit,
sa tentative de fuite ... tout cela a'enehataait
nettement pour nou;.

Jo mie demande encore, loriaque je une rap.
pelle cette nuit-là,ommut ce pauvre vieillard,
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incapable sans mon *aide de lever une vanne du
moulin -ne s'était pas rowpu les os sur la glace
en sautant par la fenêtre. Vrai I les mauvaises
passions nous prêtent quelqoe'ois- une énergie
que malheureusement nous ne savons pas trou-
ver pour faire le bien.

-MIainteuant, ajouta Jean Toulie, en éten-
dzant le bras, vous apercevez làI bais entre les
arbrea la tourcîle poititue de Kergrist. La route
est toute droite, vous n'avez plu., beso*u de moi.
D'ailleurs, mon histoire est finie.

Le père Gauthier n'osa point revenir suir
l'engagement qu'il avait pýris devant Pierre
Lebras. Je crois, du rest.e, qu'il m'était sincè-
rement reconnaitsant du service que je lui
avais rendu en le tirant de cette foudrière où
il serait resté sans moi.

(In mois après, j'étaia le mari d'Etiennotte.
Le meunier est mort l'an derniier, saps

avoir pu se résoudre à placer ses trois mille
francs.

Quand 'j' essayais' de lui persuador qu'il,
pourrait en tirer da bons intérêts : - Balih
bah'! répondait il, il vaut mieux encore garder
son argent pour l'avoir sous la main

L. PETIT.

PAS SE-TE.MPS
LOG OGRI PEIE NO. 17

* Jugez si j'ai le don de plaire
je fzais flatter le goût, l'odorat et leï yeuxi
L'a moitié de mon tout est au sein (le la terre

* Et l'autre moitié dans les cieux.
CH:1A R AD E N o. 18

Mon tout'est un oiseau chanteur
Qui sur- mon premier, toujours vert,
Module mon second avec joie et b,>uh-iar,

Mais il est muet en hiver.
MOT8 CARREtS No.19

1.Cont*rairc, de peine
2 Qnadrupýède.
3 Prénom féminin
4. P.-rmoiinage de la bible.

EX PLICATION S DES PIIOBLEMES DU NO 5

01AMDdNo. iî*- VE.418 EXIU

METAOR.AMMIE NO. 1
NIl,, MIL, VIL, CIL, FIL.

ANAGRAMMfE NO. 1
T.RONE, TENOR, NOTER. NOTRE.

L. GOUTTE D'EAU

Sur sa tige penchée,
Une fleur des8éolée,
D'abandon se mourait..
Sa senteur était douce,
Mais sous§ son nid de mou.sse,
Nul ne la respirait.

Survint une fauvett e,
Qui, voyant la pauvrette
Déjà~ morte àI moitié,
Pour cette 'abandonnée,
A vanit le temps fanée,
Fut prise du pitié.

Aimable mneqsagère,
Elle vola légère
Vere le prochain ruisseau,
Et de son bec humide
Dans le calice avide
Fit tomber un peu d'eau.

La fleur décolorée
But, et désaltérée,
Leva sa tête eu pleuiïe.
Et la pure rosée
Eu son sein déposée
Lui rendit ses couleurs.

Ah ! l'âIme so litaire,
Qui langusit sur la terre
Sans ami, sansespoir
Et jusqu'au fond blessée,
Du monde déla.issés,
S'affaitsse avant le soir.-

Pour.fermuer sa blessure,
Pour que la nuit obscure
Cêde la place au jour,

* ue faut-il ? Un sourire,
*Un mot oà. Dieu respire,
Une -4outte d'amour 1
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